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DISCOURS 


De  V empereur  Julien  Vapoflat , aux  évê- 
que de  /on  temps . 


L’empereur,  dit  ( i ) : 

E vêqües  des  chrétiens , parcourant  toutes 
les  parties  de  l’adminiflration  de  ce  vafte  em- 
pire , j’ai  fixé  aufii  mes  regards  fur  votre  culte 
5c fur  vos  ufages.  Votre  religion  , devenue  celle 
de  prefque  tous  mes  peuples  , ne  peut  me  pa- 
raître indifférente  j SC  quoiqu’ofent  penfer  de  moi 
pluüieurs  d’entre  vous , mon  deffein  [ je  veux 
bien  vous  l’annoncer  ] eft  aujourd’hui  de  la  per- 
fectionner* non  de  la  détruire.  Il  fut  un  temps 
peut-être  où  je  pus  connoître  à fond  la  doc- 
trine de  Jéfus^  5c  j'ai  toujours  goûté  la  fublime 
fimplicité  de  fa  morale.  Je  n’ai  point  oublié 
les  vertus  que  commandent  vos  écritures  , le 
détachement  des  richelfes * la  modeftie  , l’hu- 
manité , la  fuite  des  affaires  profanes , la  pau- 
vreté d’efprit * l’obéiffance  due  aux  maîtres  du 
monde  : prêtres  chrétiens , les  vertus  que  vous 
«nfeigna  Jéfus , je  veux  vous  les  faire  pratiquer 
déformais. 

"■  * 

( i ) Voyez  les  œuvres  de  Julien  récemment  miles 
au  jour  à Paris,  1790.  Voyez  fa  vie  par  la  bleu 
terie , & l’hiRoire  du  bas  Empire. 

A 2. 


Jéfus  vous  a dit  : ri aye^ni  bâton  , ni  befacer 
ni  chaumière  ; fie^vous  à la  providence  dupfre 
célefte  ; il  nourrit  les  oi féaux  qui  font  moins 
que  vous  à fes  yeux . Evêques  7 je  ne  veux  pas 
exiger  de  vous  encore  cet  abandon  parfait , cette 
quiétude  en  la  providence.  Vous  exercez  une 
charge  publique  7 l’état  vous  doit  donc  un  fa- 
laire  : l’état  fe  charge  dès  ce  moment  [ je  le 
veuxainfi]  de  pourvoir  lui-même  à vos  befoins. 
Mais  je  vous  ai  affiemblés  pour  vous  dire  que  je 
n’entendois  pas  laitier  entre  vos  mains  plus  long- 
temps ces  biens  7 aliment  de  votre  luxe  ÔC  de 
votre  ambition  7 que  la  crédule  imprévoyante 
piété  de  mes  prédécetieurs  vous  a prodigués  , 
ou  permis  de  recevoir  des  fujets  de  1 empire. 
Votre  maître  Tavoît  bien  dit , que  le  cœur  de 
rhomme  eft  avec  fou  tréfor.  Vous  ne  pouvez 
être  à la  fois  riches  £c  chrétiens  , 5t  fur-tout 
évêques.  Je  ne  crois  donc  pas  qu  au  fond  même 
de  vos  cœurs  vous  puifïîez  douter  de  ma  juf- 
tice  7 quand  je  reprends  pour  les  preffians  be- 
foins de  mes  finances  des  richeffes  qui  vous 
font  funeftes. 

Ai-je  tort  ? j'ai  fouvent  ouï  dire  que  Paul 
aimoït  à conjurer  les  chrétiens  par  ta  mode  file 
du  Chrifl . Avec  cette  vaine  pompe  qui  fied 
tout  au  plus  aux  officiers  profanes  j avec^  cet 
étalage  des  grandeurs  7 comment  un  éveque 
feroit-il  aujourd’hui  modeffe  ? de  quel  front 
parleroit-il  aux  profélytes  de  la  modeflie  tou- 
chante de  Jéfus  ? ne  faites-vous  pas  vous-même 
tous  les  jours  dans  vos  (ynodes  des  inventives 
contre  vos  propres  abus?  je  ferai  plus  fage-que 
vous  7 je  couperai  par  mes  lois  la  racine  à vos 
défordres. 

Jéfus  difoit  encore  qriil  riétoit  pas  venu  pour 
être  fervi  fur  la  terre  ? mais  pour  fervir  , que 


h plus  grand  eft  celui  qui  s'abaifte.  Evêques  y 
vous  le  favez , rien  de  plus  inconciliable  avec 
l’humilité  , que  l’efprit  ÔC  le  droit  de  domination. 
De  toutes  parts,  le  fénat  retentit  des  plaintes 
que  vos  inférieurs  y portent  contre  vos'  arbi- 
traires décrets.  J’ai  ordonné  qu’un  feul  ne  com- 
mandât plus  parmi  vous  , comme  un  roi , comme 
un  dieu.  Le  chef  ne  fera  que  le  premier  de 
tous  , ôC  ne  décidera  rien  qu’avec  le  refte  des 
prêtres  & ffmples  chrétiens. 

La  pauvreté  d'efprit  efl  fou  vent  encore  prê- 
chée  par  Jéfus  ; il  en  faifoit  tellement  cas , 
qu’il  n’a  pris  que  des  bonnes  gens  pour  apô- 
tres , ôC  n’a  fait  écrire  fes  avions  que  dans  leur 
patois  fimple  ÔC  groffier.  Pourquoi  donc  parmi 
vous  des  orateurs , des  philofophes , des  poètes 
même  ?(  regardant  Grégoire  , évêque  de  Nazian- 
ce , fon  ancien  compagnon  d’études  ) on  ne 
doit  pas  fervir  deux  maîtres.  Renoncez  aux 
fciences  ÔC  aux  portiques,  contents  de  favoir 
lire  à vos  -initiés  les  leçons  de  Jéfus. 

Quand  je  me  rappelle  combien  le  légiüateur 
des  églifes  recommandoit  à fon  Timothée  de 
ne  prendre  aucune  part  aux  affaires  du  fiècle , 
puis-je  affez  m’étonner  de  voir  dans  mes  tribu- 
naux , parmi  les  officiers  de  mes  villes , dans 
ma  cour  même  , des  évêques  ÔC  des  prêtres  ? 
laiflez  à la  vanité  des  profanes  le  foin  de 
chofes  auffî  vaines  qu’eux;  ÔC  d’après  mes  lois 
ne  foyez  plus  occupés  maintenant  que  de  vos 
efpérances  de  l'autre  monde. 

Quant  à l’obéiffance  dûe  à nos  lois , rendes , 
vous  dit  Jéfus  , à Céfar  ce  qui  eft  à Céfar . 
Obéijfei,  dit  Paul,  à vos  fouverains , même 
injuftes.  Certes , j’aurois  horreur  de  l’être.  Audi 
ne  vous  commenderai-je  rien  qui  n’appartienne 
au  falut  de  l’empire,  ÔC  ne  s’accorde  avec  fêter* 
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Relie  nature,  5c  la  plus  exa&e  raifon.  Je  ferai 
donc  jufte,  mais  je  veux  être  obéi.  Evêques, 
vous  l’avez  entendu  , je  vous  le  répète , je  veux 
être  obéi. 

1/empereur  ajouta  : qu’on  fafle  le&ure  des 
nouveaux  décrets  qui  regardent  les  prêtres  chré- 
tiens. 

Julien,  empereur,  a décrété  ces  lois  , con- 
cernant les  évêques  5c  les  prêtres  chrétiens. 

Art.  I.  « L’état  peut  îubvenir  à la  guerre 
contre  les  Perfes  , en  reprenant  5c  vendant  les 
biens  donnés  aux  églifes  des  Galiléens  } dès  ce 
moment  ils  feront  regardés  comme  biens  de  l’em- 
pire , 5c  les  revenus  échus  déjà  , entreront  dans 
Je  tréfor  public. 

II.  « Les  chrétiens , ni  leurs  prêtres  , n’au- 
ront point  à fe  plaindre  de  notre  juftice.  Nous 
ordonnons  que  Félix,  fur-intendant  de  nos  finances* 
falfe  parvenir  un  traitement  convenable  aux  évê- 
ques 5c  aux  prêtres  , qu’on  avoit  trop  enrichis. 

III.  « Pour  n’avoir  plus  à entendre  les  plain- 
tes des  prêtres  contre  les  évêques  , j’exige  que 
parmi  eux  l’évêque  ne  fafle  rien  que  par  le  con- 
feil  des  prêtres  qui  l’entourent , 5c  que  leur  pou- 
voir foit  mis  en  commun. 

IV.  « Quand  il  s’agira  d’élire  de  nouveaux  chefs 
à l’églife  , les  magiflrats  chrétiens  5c  autres , fe- 
ront à l’avenir  chargés  de  ces  élections. 

V.  « Pour  remettre  en  tout  une  plus  grande 
uniformité,  les  métropoles  impériales  feviront  à 
régler  ce  que  les  chrétiens  appellent  aufli  leurs 
métropoles  5c  diocèfes. 

VI.  » Il  nous  pàroît  plus  conforme  à la  croyance 
chrétienne  de  méprifer  les  lettres  5c  les  fciences  : 
nous  ordonnons  donc  à leurs  prêtres  de  ne  plus 
enfeigner  dans  l’empire  , 5c  avertirons  tous  les 


chrétiens  qu’il  leur  fied  mieux  de  relier  dans 

1 pour  nous  aflurer  de  la  foumiflion 

que  leur  loi  même  leur  commande , nous  vou- 
lons que  tous  évêques  8t  prêtres  des  chrétiens 
faffent  le  ferment  d’exécuter  6c  maintenir  ces 

décrets.  , 

A Antioche  , première  annee  de  notre  empire. 
L’empereur  le  veut  : 

Signé , Félix  8t  Elpidius. 


|RÉ  PONSE(i) 

De  Saint  Grégoire  ( % ) , Evêque  de 
Na{ù mie. 

Céfar  , la  juftice  8c  la  raifon  , dont  fans  cefle 
tu  réclames  le  fuflfrage  en  ta  faveur , m alTurent 
du  moins  que  , malgré  ta  puiffance  fupreme  , tu 
ne  refuferas  pas  de  nous  entendre.  Le  bruit  ae 
tes  nouvelles  lois  nous  étoit  déjà  parvenu } elles 
avoient  déjà  rempli  nos  cœurs  d’amertume,  et 
nos  provinces  de  troubles  8c  d’agitations.  Déjà 
chargé  par  les  évêques  , defquels  je  fuis  le  plus 
indigne  de  t’expofer  leurs  doléances  , 5t  dinte- 
reffer  pour  nous  ton  humanité , j’avois  compote 
cet  écrit.  ( Sentimens  des  évêques  chrétiens  , 


( i ) Cherchez  à la  bibliothèque  du  roi  , parmi  les 

inedita  de  ce  pere.  „ . 

( i ) On  n’a  pas  befoin  d’aflurer  que  Grégoire  de 
Nazianze  n’eft  pas  Grégoire  , curé  d’Ambermenil , 
l’apôtre  des  Juifs.  Sans  doute  ils  ne  font  pas  parens , 
puifqu’ils  ne  font  pas  de  même  religion. 
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qtfil  dépofa  aux  pieds  de  Julien  ).  J’ofe  y dîf- 
cuter  les  aétes  de  ton  pouvoir  , 6c  t’en  montrer 
les  bornes.  J’oferai , fi  tu  le  foudres , répondre 
en  peu  de  mots  à tes  réflexions  , que  tu  crois 
fans  doute  atifli  fortes  qu  elles  font  ameres  6c 
cruelles. 

Céfar  , toi  - même  tu  nous  a rappellé  qu’un 
♦ jour  tu  füs  inftruit  des  vérités  de  Jéfus.  Je  don- 
nerois , n’en  doute  doute  pas  , ma  vie  pour  te 
procurer  le  bonheur  d’y  revenir  encore.  Pour- 
quoi tant  de  vertus , 6 Julien  , dont  tu  vas  per- 
dre le  prix  ? 

Tu  veux  , dis  - tu  , faire  exercer  les  vertus 
que  nous  enfeigna  Jéfus.  Tu  ne  pourrois  fàire 
un  plus  beîufage  de  ta  puiflance , Ci  tels  étaient 
tes  défirs } mais  tu  veux  nous  détruire,  6c  les 
vertus  des  chrétiens  déplaifent  à ta  philofophie. 
Crois-tu  jufte  6c  raifonnable  , en  nous  accablant 
de  ta  force  , de  nous  déchirer  encore  par  des 
farcafmes  , peu  dignes  de  ton  génie  : en  dépouil- 
lant nos  églifes  de  leurs  faintes  richelfes  , de  fein- 
dre pour  nous  le  zèle  hypocrite  d’un  bienfaifant 
législateur. 

Tu  veux  être  obéi  , tu  nous  las  deux  fois  fait 
fentir  hautement.  Crains-tu  de  ne  pas  l’être  ? 
Vis-tu  jamais  les  chrétiens  rebelles  ? Ils  obéi- 
ront , quand  tu  n’en  voudras  qu’à  leurs  fortu- 
nes. Tu  n’efpéres  pas  du  moins  fubjuguer  leurs 
confciences  ? Ils  obéiront , te  dis-je  j 6c  qu’op- 
poferoient-ils  d’ailleurs  aux  miniftres  de  tes  vo- 
lontés , a tes  légions  ? Tu  propofes  à tes  fol- 
dats  6c  à tes  magiflrats  nouveaux  des  biens  à 
envahir  } leurs  âmes  6c  leur  cupidité  te  répon- 
dent allez  dirfuccès.  Mais  tu  veux  être  raviileur 
6c  jufte  à la  fois , voilà  ce  qui  paife  les  bornes 
de  ton  pouvoir. 

Nün , Céfar , ces  biens  ne  font  point  à toi,  ils 


ne  font  point  à l’état  qui  ne  les  a pas  donnés } ils 
font  aux  autels  , puis  à la  veuve  , aux  pauvres  , 
à l’orphelin.  Les  lois  de  l’état  permirent  à nos 
donateurs  d’exprimer  leurs  intentions  , fous  ia 
garantie  facrée  de  la  foi  publique  , 6c  voulu- 
rent-ils , ces  donateurs  , faire  des  largefies  à 
tes  foldats  , à tes  favoris  ou  à ces  vauriens  per- 
fides , qui  tôt  ou  tart  , fi  les  fages  en  font  crus, 
abymeront  cet  empire  ? Tu  violes  donc  les  lois, 
en  violant  les  volontés  des  citoyens  confacrés  par 
les.  lois  ? Tu  fais  donc  des  raviffeurs  de  ceux 
qui  participeront  à ces  ventes  facrileges  ? Tu 
aveugles  la  confcience  d’une  partie  de  tes  fujets  , 
tandis  que  tu  enlevesaux  autres  leurs  poffe  fiions 
légitimes. 

Dis  - nous,  empereur  favant  6c  philofophe, 
quand  il  dépendroit  de  toi  de  changer  6c  de  cafler 
les  volontés  des  morts  jufqu’ici  pourtant  aufii  ré- 
vérées que  leurs  cendres  -,  quand  tu  pourrois  à 
l’avenir  afÏÏgner  à nos  revenus  d’autres  deftina- 
tions  , dans  quel  code  de  fociété  humaine  , chez 
quels  barbares  as-tu  vu  qu’il  fût  jufte  doter  à des 
citoyens  innocens  , encore  vivans  , liés  par  la 
confcience  de  leur  religion  à un  état  immuable  , 
de  leur  ôter,  dis-je  , une  exiftence  acquife  , 6c 
des  jouiiïances  de  biens  garanties  par  toutes  les 
lois  ? Tes  fatellites  eux-mêmes  ont  été  frappés 
de  la  nouveauté  de  tes  entreprifes.  O Julien  , 

, quand  Néron  fe  jouoit  des  hommes , 6c  violoit 
les  propriétés , que  pfcnfois  tu  de  lui  ? 

.Ne  te  charges  donc  plus  d’être  envers  nous  le 
miniftre  de  la  providence.  Elle  avoit  ennobli  Je 
fervice  des  autels  ; 5c  tu  tentes  de  le  dégrader 
par  un  aviliffant  falaire  ( Grégoire  fixa  les  yeux 
un  moment  fur  l’empereur  ).  Permets  , Céfar  , 
que  je  pourfuive.  Tu  te  plais  à rencontrer 
des  vices  où  devroit  en  effet  ne  régner  que  la 


vertu.  Tu  abufes  de  la  pieufe  exagération  de 
nos  fynodes  , ôt  tu  affe&es  de  croire  à l’excès  de 
nos  maux  par  les  excelïïfs  reproches  de  notre 
zèle.  Sans  doute  parmi  nous  tout  nleft  pas  pur. 
Quel  établilîement , même  divin , peut  relier  pur 
parmi  les  hommes?  Ne  corrompent-ils  pas  la 
raifon  même  qui  ell  la  divine  effence  ? Com- 
ment, au  milieu  de  l’immenfe  corruption,  le  fei 
de  la  terre  ne  s’afïadiroit-il  pas  ? Nous  louons 
Dieu  de  ce  que  les  contagieux  exemples  ne  pré- 
valent pas  fur  nous  davantage.  Tu  vois  nos 
défordres  j mais  pourquoi  taire  les  vertus  des 
chrétiens?  Pourquoi  ne  dis-tu  pas  que  ceft  à 
l’économie  des  pontifes  , à la  brûlante  charité 
des  prêtres  que  l’état  doit  ces  afyles  prépares  à 
l’indigence  que  tu  tepropofes  d’imiter , &.  qui  ar- 
rachent l’admiration  de  ton  cœur  naturellement 
humain  ? Pourquoi  ne  dis -tu  pas  qu  aux  temps 
des  calamités  , ces  richeffes  coulent  de  nos 
mains  pour  aller  rendre  le  bonheur  à tes  lujets  ? 
Pourquoi  ne  vois-tu  pas  quelle  fource  de  bienfai- 
fance  tu  vas  tarir  ? Montres-nous  parmi  les  tiens 
des  revenus  plus  réellement  confacrés  à la  patrie. 

Je  viens  à cette  difcipline  nouvelle  dont  tu  dai- 
gnes , grand  empereur  , t’occuper  pour  nous. 
C’eft  ici  qu’il  eh  bon  que  tu  te  rappelles  nos  ufa- 
ges.  Tu  nous  prêches  l’humilité,  quand  tu  te 
propofes  de  nous  renverfer  en  nous  jettant  dans 
l’anarchie.  Comme  tu  prêtes  des  armes  a la 
cupidité  humaine  par  l’ufutpation  de  nos  biens  , 
tu  prêtes  des  armes  à l’orgueil  en  égalant  les  pretres 
à leurs  chefs. 

Tu  ferois  trop  fage  , Céfar  , pour  propoier  de 
telles  lois  à tes  armées  , pour  détruire  cette 
hiérarchie  de  commandemens  5c  d’obéihances. 

Le  but  de  pareilles  lois  à notre  égard  eu  allez 
vifible  , mais  la  confcience  admettra-t-elle  ces 
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lois  ^ue  repoufîe  la  fagefîe  ? Parle,  Julien, 
veux-tu  faire  des  martyrs  ou  des  apoftats?(  Ici 
l’empereur  prit  un  air  févère  , & dit  quil  n’avoit 
pas  trouvé  jufques-là  un  tel  excès  de  hardielfe  y 
» c’eft  , répondit  Grégoire  , qu’apparemment  tu 
» n’a  pas  encore  rencontré  d’évêques  ».  Puis  il 
continua  )•  J’uferai  donc  encore  , ô empereur  , 
de  ta  patience  à m’écouter.  Paul , dont  tu  cites 
les  écrits  , laifle-t-il  aucun  doute  fur  la  nécefhté 
d’une  divine  fubordination  dans  l’adminiftration 
des  églifes  ? Ne  dit-il  pas  que  nous  fommes  à la 
vérité  tous  membres  de  Jefus  - Chrift  } mais 
que  ces  membres  ont  des  opérations  diverfes  ? 
Que  le  Saint-Efprit  lui-même  a tiffu  les  liens 
de  fubordination  qui  font  que  les  uns  font  évêques  , 
c’efl-à-dire  gouverneurs  , des  autres  do&eurs  , 
les  autres  , &c.  5cc.  s’il  eft  des  gouverneurs  , les 
autres  chrétiens  font  donc  gouvernés  Sc  fournis  ? 
Et  jamais  en  effet  Les  premiers  prêtres  & fideles  , 
n’imaginerent  que  l’efprit  faint  voulût  établir  une 
démocratie  presbytérale.  L’ufage  préfent  s’ap- 
puie fur  tous  les  plus  antiques  exemples.  Vois 
dans  les  vénérables  lettres  de  l’evêque  Ignace , 
martyr  à Jefus  j fa  paternité  pour  fon  presbytère, 
& quel  refpeéL  abfolu  décoroit  fon  épifcopat  ! 
Reconnois  encore  dans  Cyprien  le  beau  modèle 
d’un  évêque  ordonnant  de  la  difcipline  à la  tête 
de  fonéglife.  Sans  doute  le  pontife  doit  s’entourer 
de  confeils,  puifqu’êtant  homme  il  eft  faillible  $ 
mais  ce  fut  à lui  toujours  de  juger  des  efprits  , 
de  placer  librement  fa  confiance,  ôt  de  porter 
féul  les  jugemens  fur  l’adminiftration  des  églifes 
qui  lui  font  confiées  \ on  nous  impute  à tyrannie 
quelques  a&es  de  juftice  févère  } tu  t’attendris 
aux  plaintes  de  nos  inférieurs  dans  le  fénat  j à 
Julien  , veuilles  toi-même  un  jour  conlidérer  de 
près  ceux  que  tu  plains } tu  ne  trouveras  point 
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parmi  ceux-là  de  vénérables  freres  dans  le  facer- 
doce  , ces  hommes  dignes  de  l’amour  de  tes  peu- 
ples, dignes  de  ton  eftime.  Tu  verras  que  ces 
Prêtres  rebelles  qui  font  retentir  les  tribunaux  de 
Céfar  , font  uniquement  ceux  qui  nous  attirent 
tes  inve&ives.  Pourquoi  donc , empereur , pro- 
téges-tu  le  vice  , quand  nous  le  pourfuivons  ? 
Pourquoi  ne  ferois-tu  bon  que  pour  les  méchans  ? 
Et.  s’il  a toujours  été  rare  qu’un  pontife  fût  op- 
preffeur  , quand  fur-tout  nos  lois  8t  notre  dif- 
cipiine  furent-elles  jamais  plus  charitables  St  plus 
douces , plus  mefurées  plus  conformes  à tes 
refcrits  ? 

Si  tu  connois  fi  bien  notre  culte  £c  nos  ufa- 
ges,  tu  fais  donc  encore  que  l’apoftolat  ne  ref- 
femble  point  à tes  légions  $ toi  ou  tes  magiftrats 
peuvent  reftreindre  , étendre  , arrêter  les  juri- 
dictions qui  émanent  des  fources  impériales  ; 
mais , Céfar  , ce  n’eft  point  ton  fouftle  qui  inf- 
pire  les  évêques  : leur  million  n’eft  point  civile, 
comme  ils  feroient  coupables  s’ils  touchoient 
à ton  fceptre  , tu  l’es,  quand  tu  ofes  toucher 
à l’arche  fainte. 

Ne  crois  pas  que  nous  nous  piaillons  à con- 
damner tes  ordonnances.  Nous  n’afpirons  qu’à 
les  ajufter  pour  ainlï  dire  à nos  devoirs  : notre 
premier  vœu,  c’eft  d’obéir.  Tu  juges  meilleur 
que  les  diocèfes  de  l’empire  fervent  à régler  le 
nombre  & le  lieu  de  nos  diocèfes  religieux. 
Ce  n’eft  point  à nous  de  juger  avec  toi  de 
l’utilité  de  ce  deflein.  Mais  pourquoi  ton  hu- 
manité dédaigne  - 1 -elle  les  faciles  arrangemens 
que  tu  pouvois  nous  permettre  ? C’eft  à l’églife 
qu’appartiennent  feulement  les  millions  des  ponti- 
fes: l’églife  peut  feule  étendre, relferrer  ou  changer 
les  pouvoirs  intérieurs  de  gouverner  les  aines. 
Pourquoi  ta  fagelfe  n’a  - 1 - elle  donc  pas  laiflc 


opérer  ces  changemens  aux  pontifes  mêmes,  qui 
les  euffent  épurés  par  rapplicatif>n  des  formes 
facrées , 6c  par  des  démiflîons  canoniques  com- 
binées dans  la  prudence  des  fynodes  ? quenau- 
roit-il  coûté  à ta  puiffance  ? tes  ordres  feroient- 
îls  moins  accomplis  ? 

Un  mot  encore  fur  la  difcipline  nouvelle.  Je 
ne  dirai  rien  de  tes  opinions  \ 6c  quelles  que 
foient  tes  idées , il  te  femble  vrai  du  moins  qu  il 
importe  à tes  fujets  quels  hommes  d'entre  nous 
leur  annonceront  les  devoirs  6c  le  but  de  la 
vie  humaine.  La  morale  du  philofophe  5c  celle 
du  chrétien  ne  font  pas  féparées  d’un  intervalle 
immenfe.  Tu  dois  donc  mettre  à l’enfeigne- 
ment  moral  le  même  prix  que  nous.  Or , je 
te  le  demande , qui  de  nous  ou  de  tes  magis- 
trats doivent  mieux  connoître  les  doéteurs  6c 
les  talens  qui  conviennent  aux  peuples  6c  aux 
divers  lieux  ? Tu  transfères  à tes  magiftrats  les 
élevions  dont  tu  nous  prives  j mais  es-tu  fage 
d'abandonner  au  fort  des  intrigues  , 6c  à la 
vénalité  peut-être  , la  morale  6c  les  vertus  des 
citoyens  ? 

J’aurois  beaucoup  à dire  encore  : mais  il  eft 
des  objets  fur  lefquels  le  flence  te  prouvera 
mon  refpeft.  Je  paffe  à cette  loi  dont  tu  pa- 
rois  t’applaudir,  à en  juger  par  le  fel  de  la 
plaifanterie  que  tu  t’es  efforcé  d’y  répandre  : 
tu  ne  veux  plus  de  nous  dans  tes  académies  , 
tu  ne  veux  plus  que  des  bouches  pures  infinuent 
dans  les  jeunes  coeurs  l’amour  des  vertus  chré- 
tiennes avec  celui  des  lettres.  Tu  veux  des 
phiîofophe.s  ! 

Que  ne  difois-tu  , fans  détour , puifque  l’inten- 
tion fait  tout , je  ne  veux  plus  que  les  enfans 
des  citoyens  apprennent  la  doétrine  de  Jéfus  \ 
j,ç  veux  qu’ils  apprennent  à imiter  les  mœurs 
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du  grand  Jupiter,  les  vertus  de  Vénus,  mère' 
des  Céfars , igf  douce  feniibilité  du  dieu  Mars. 
Je  veux  au  moins  qu’ils  prennent  pour  modèles 
les  maîtres  que  je  leur  donnerai  ; qu’au  lieu  de 
ces  maîtres  ruftiques  ôc  auftères , ils  pratiquent 
l’élégance  des  mœurs  Grecques  j qu’au  lieu  d’une 
puérile  charité  , ils  aient  cette  froide  & calcu- 
lante fageffe  qui  fait  les  grands  bons  citoyens. 
Je  veux  que  nuis  ne  brillent  dans  l’empire  que 
ceux  qui  penfent  comme  moi.  Je  ne  veux  plus 
que  mes  amis  aient  à lutter  contre  la  fougue 
impétueufe  & l’ame  brûlante  des  orateurs  chré- 
tiens Je  veux  que  lechriftianifme  s’avililfeSt  tombe. 

Mais , ô fage  empereur , l’as-tu  cru  poflîble  ? 
Le  fils  de  Marie  l’a  emporté  fur  le  fils  de  Sa- 
turne 5 il  a vaincu  les  bourreaux  , il  a furvécu 
à Néron  \ les  chrétiens  font  l’empire  } tes  philo- 
fophes  pourront  féduire  quelques  hommes  cor- 
rompus par  les  délices  & les  richeires;  mais, 
crois-moi  , le  bon  peuple  qui  a goûté  le  don  dé 
Dieu  , ne  fera  plus  idolâtre  ni  athée  , il  préfé- 
rera le  Dieu  qui  s’efl:  fait  homme  J>our  nous  faire 
enfans  de  la  divinité,  qui  s’efi  humilié  jufqu’â 
mourir  en  croix  pour  nous  tirer  des  éternels 
fupplices  $ ce  Dieu-là  eh  plus  près  de  fon  cœur. 

Ainfi , ô Julien  , il  étoit  plus  digne  de  ta  poli- 
tique, de  ton  amour  pour  les  lettres  , 8t  les 
fciences  , de  les  animer  parmi  nous.  Déjà  dans 
l’autre  partie  de  l’empire  Romain  , elles  n’ont 
d’hommes  célèbres  que  parmi  les  prêtres.  Jettez 
les  yeux  fur  les  anciens  empires.  Ils  ont  difparu. 
Dieu  veuille  foutenir  plus  long-temps  celui  qu’il 
t’a  confié.  Mais  la  puilfance  même  de  ton  em- 
pire , fon  immenfité  , ce  grand  nombre  de  peu- 
ples jaloux  , ces  barbares  aguerris  dans  le  nord 
de  l’Afie  , tant  d’autres  caufes  , la  .caducité  des 
chofes  humaines,  peuvent  diflbudre  ce  maje£ 
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îueux  colofle  aux  pieds  d argile.  Ges  caufes  9 o 
Céfar , ne  pourront  rien  fur  la  religion  , elle 
traverfera  les  révolutions  & les  fiècles.  Que  ne 
la  changes-tu  ? Loin  de  lui  défendre  la  confer- 
vation  des  lettres  & des  connoiliances , elle 
pourrait , fi  tu  l’aimois , porter  auffi  ta  gloire  à 
la  poftérité  la  plus  reculée. 

Tu  penfois  nous  infulter  en  parlant  avec  les 
termes  du  mépris  de  la  touchante  St  véridique 
fimplicité  de  nos  écrivains  facres.  Mais  ? Céfar f 
Paul  que  tu  connois  , ètoit-il  fans  lettres  ! Paul 
ignoroit-il  la  philofophie  des  Grecs  7 &.  même 
leur  poélie  l J’ofe  te  demander  ton  avis  j Liba- 
nius , dont  tu  fais  cas  9 a-t-il  1 éloquence  de  Paul  ? 

Julien  , tu  t’es  fou  venu  de  notre  jeune-ne  , oC 
du  temps  où  nous  partagions  le  goût  d’Homere. 
Comment  tes  regards  m’ont-ils  reproche  un  fou- 
venir  fi  tendre  St  fi  cher  d’ordinaire  aux  cœurs 
bons  St  fenfibles  ? Combien  ce  Convenir  auroit 
pu  m’être  cher  en  revoyant  mon  empereur  ! 
Oui , j’aimai  les  vers , St  les  aime  encore.  Ea  * 
ai-je  profané  l’ufage  ? ai-je  flatté  les  tyrans  ? ai-je 
chanté  la  volupté?  j’ai  chanté  le  Dieu  que 
j’adore  , St  célébré  l’amitié  St  la  vertu. 

Je  vais  finir  : reçois  Céfar  , le  ferment  que 
tu  nous  demandes.  Nous  jurons  que  tu  nas  pas 
de  fujets  plus  fidèles  que  nous  \ nous  jurons  d en- 
feigner  à tes  peuples  l’obéiffance  qui  t’efl:  due  j 
nous  jurons  que  tu  es  le  plus  fort  ( car  à ce  titre 
feul  nos  biens  t’appartiennent  ) mais  nos  ^confi- 
dences ne  te  font  point  foumifes.  Toi-même  a 
déclaré , St  Libanius  en  ton  nom , que  tu  ne 
forçois  point  les  confidences  , nos  principes , nos 
fcrupules , s’il  te  plait  de  les  nommer  ainli  , ne 
portent  point  d’atteinte  à tes  véritables  droits  \ 
en  ce  qui  ne  fera  qu’injufte  , nous  céderons  à 
la  néceffité  ; fi  tu  violes  le  droit  de  nos  conf- 
ciences  j nous  périrons  plutôt  que  d obéir. 


L’éditeur  a Mirabeau, 

Chargé  de  jujlifier  par  fort  adreffe  la  conftitution 
civile  du  clergé , 

Trembles  , Mirabeau  , trembles ton 

ma  (que  efl  tombé  , le  flambeau  que  je  viens  de 
rallumer , éclaire  ta  conduite.  Enfin  le  voilà  par 
terre  ce  manteau  qui  cachoit  tes  poignards  ^ la 
voila  découverte  cette  fource  trop  féconde  où  tu 

i!S  teS  P°^ns*  apollat  r’infpiroit.  Toi , 

Mirabeau  , Tami  de  la  religion  ! Et  c’eft 

avec  la  crinière  d’un  lion  , la  langue  d’un  ferpent, 
-es  derenfes  dun  fanglier  5c  le  cœur  d’un  tigre, 
que  tu  prétends  palier  pour  un  apôtre  ?...  Ne 
ierois-tu  pas  du  moins  ce  treizième  difciple , qui 
apres  avoir  donné  à Jefus  le  baifer  qui  le  fit 
crucifier  , alla  fe  pendre  de  défefpoir.  Ne  te 
repofe  plus  , crois -moi,  fur  la  crédulité  des 
français,  on  ne  les  trompe  pas  deux  fois.  Nou- 
veau Julien  , fi  le  peuple  a été  féduit  par  ton 
hypocrite  philofophie  , crains  qu’il  ne  foit  bientôt 
entraîné  par  la  mâle  éloquence  de  Grégoire. 

Déjà  ton  fang  bouillone  , tu  brûles  de  me 
connoître.  Eh  bien  ! le  premier  prêtre  chrétien 
que  tu  rencontreras  t’olfrira  mon  image.  Sarifais 
ta  vangeance , ravis-moi  le  peu  de  bien  que 
m’ont  faille  tes  complices  , pour  finir  ma  route  ’7 
tu  le  peux , je  ferai  encore  plus  riche  que  toi  , 

j!  me,  re^era l’honneur.  Attentes  à ma 

h berté , fi  tu  le  veux  encore  ÿ dans  les  murs  , 
fous  les  verroux  de  l’abbaye,  je  ferai  plus  libre 
que  toi  au  milieu  de  ton  manège.  Tes  partions 
te  commandent  ôc  je  commande  aux  miennes. 
Sj  tu  me  crains  , tu  peux  charger  de  fers  5c  mes 
pieds  5c  mes  mains  7 mais  fouviens-toi  bien  que 
jamais  ru  n’enchaîneras  ma  confcicnce  : j’ai  dit. 


